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	Passant dans la rue un dimanche à six heures, soudain,

Au bout d’un corridor fermé de vitres en losange,

On voit un torrent de soleil qui roule entre des branches

Et se pulvérise à travers les feuilles d’un jardin,

Avec des éclats palpitants au milieu du pavage

Et des gouttes d’or — en suspens aux rayons d’un vélo.

C’est un grand vélo noir, de proportions parfaites,

Qui touche à peine au mur. Il a la grâce d’une bête

En éveil dans sa fixité calme : c’est un oiseau.

La rue est vide. Le jardin continue en silence

De déverser à flots ce feu vert et doré qui danse

Pieds nus, à petits pas légers sur le froid du carreau.

Parfois un chien aboie ainsi qu’aux abords d’un village.

On pense à des murs écroulés, à des bois, des étangs.

La bicyclette vibre alors, on dirait qu’elle entend.

Et voudrait-on s’en emparer, puisque rien ne l’entrave,

On devine qu’avant d’avoir effleuré le guidon

Éblouissant, on la verrait s’enlever d’un seul bond

À travers le vitrage à demi noyé qui chancelle,

Et lancer dans le feu du soir les grappes d’étincelles

Qui font à présent de ses roues deux astres en fusion.



Jacques Réda, Retour au calme 1989

À travailler, avant de lire le corrigé, par ceux qui ont choisi la dissertation

Commentaire du poème de Jacques Réda, « La bicyclette ».

Compte rendu : J’ai corrigé vos 51 commentaires, première G7 et première G4 confondues. C’est, disons, varié et divers… J’ai été très généreuse. La moyenne générale est entre 10,5 et 11 ; les notes s’échelonnent entre 3 et 19.

Les bonnes copies ont intelligemment réutilisé tout le travail effectué dans l’objet d’étude poésie. Le texte imposé pour le commentaire n’appartient théoriquement pas au parcours étudié. Pourtant, je l’avais choisi de façon à ce que vous réinvestissiez toutes vos compétences et connaissances concernant les courants littéraires (le texte n’est en rien surréaliste !), la versification (il n’est ni en prose ni en vers libres ! Il ne casse pas les codes), les tonalités, et bien sûr, tout ce qui a trait à l’alchimie poétique. Réda ne transforme pas en or la boue, mais, comme Ponge, dans Le Parti pris des choses, un objet banal du quotidien. Le commentaire du texte d’Éluard que vous deviez réviser vous montrait comment passer d’un plan très détaillé à un devoir entièrement rédigé, et aussi, en annexe, ce qu’était un texte surréaliste.

Cependant, des copies parviennent à produire un « commentaire » sans jamais parler de la bicyclette, a fortiori pas de sa sublimation. Certains n’ont pas compris qu’une bicyclette et un vélo, c’était la même chose. D’autres que c’est la lumière du soleil couchant qui permettait la transfiguration, la métamorphose sublime de ce vélo aperçu en ville lors d’une promenade du dimanche. En revanche, beaucoup se sont perdus dans le « délire d’interprétation » : à partir du mot « écroulés », on a vu la guerre, les bombes et la destruction ( ?). Et je ne parle pas d’autres interprétations encore plus délirantes. Je ne ferai pas de bêtisier. 

Ce qu’il faut en déduire, c’est que le travail préparatoire doit être beaucoup plus approfondi. Ce n’est manifestement pas le cas au vu des textes que certains ont laissé traîner dans les copies et qui sont pratiquement vierges. Heureusement, en tout cas, que j’avais proposé précédemment des exercices faciles, exécuter en groupe et à la maison qui vous permettront de remonter la moyenne. Tous doivent se mettre ou se remettre au travail avec courage et énergie.
Corrigé : Propositions, développées et complétées par G. Z, de la NRP et Annabac : 
https://www.annabac.com/annales-bac/jacques-reda-la-bicyclette-retour-au-calme

[Introduction] [Amorce :] Les arts, et la poésie notamment, sont toujours à la recherche de nouvelles sources d’inspiration. Baudelaire a brossé des « Tableaux parisiens » faisant surgir la ville dans le paysage poétique, ce qu’il complètera dans le recueil des poèmes en prose, Le Spleen de Paris. Cocteau puis Ponge préconisent une poésie du quotidien mais qui « dévoile » et métamorphose les choses et le monde par la magie des mots.

[Présentation du texte :] Ainsi, Jacques Réda, dans son poème en vers « La Bicyclette », extrait du recueil Retour au calme publié en 1989, choisit de décrire un objet du quotidien, banal, au détour d’une ruelle sous les feux du soleil couchant, mais il en offre une vision tout à fait inattendue, éminemment poétique.

[Problématique :] On verra comment il commence par décrire le vélo dans son cadre spatio-temporel réaliste, puis il l'anime progressivement, la transfigure et ouvre le décor de cette mise en scène sur une vision épique, cosmique, qui consacre les pouvoirs et le miracle de la poésie.

[Annonce du plan du commentaire] Ainsi le lecteur assiste-t-il à la métamorphose d’un tableau quotidien (1) grâce au regard d’un flâneur rêveur qui se transforme en poète alchimiste. (2)
[N’oubliez pas que l’ensemble du commentaire doit être rédigé : les titres et sous-titres du plan, transformés en phrases deviennent les introductions partielles des parties et sous-parties (comme vous l’avait montré le corrigé entièrement rédigé du poème d’Éluard « Dit de la force de l’amour » que vous deviez travailler.]
I. Un objet du quotidien mis en scène et métamorphosé
1. Une apparition dominicale 


Le poème montre comment la vision d'un vélo illuminé par le soleil couchant frappe les sens et l'imagination d'un promeneur du dimanche. Réda inclut l’objet dans un paysage urbain qu'il peint comme un tableau observé par un metteur en scène d'abord en mouvement, puis s'arrêtant pour observer (« on voit », v. 3).


Le vers initial indique ce contexte ordinaire, réaliste, prosaïque (« Passant dans la rue un dimanche à six heures ») Il donne des précisions presque scénographiques, sur le lieu : une « rue » : nous sommes en ville (v. 1 et 10) déserte (« la rue est vide »), sans présence vivante, excepté celle signalée par le pronom indéfini « on » et celle d'un « chien » [v. 13] mais situé hors cadre. Le silence qui y règne (« en silence ») est mis en relief par le seul son animal (« un chien aboie »). Puis le cadre se réduit à l'espace clos, naturel, d'« un jardin » (v. 10).


Le temps semble suspendu : le dimanche est un jour de repos, et c'est le soir (« à six heures », v. 1, « le feu du soir », v.20). L'impression de durée est intensifiée par le participe présent « passant », le verbe « continue de » (v. 10-11) et le rythme lent de certains vers (sans coupes fortes).


L'adverbe « soudain », mis en valeur en fin du 1° vers et entre virgules, annonce une rupture. On attend un récit, ce sera une vision : « on voit », (v. 3) qui sollicite donc le sens visuel du lecteur. Dans les vers 1 à 6, les enjambements et la syntaxe dramatisent l'événement en créant un effet d'attente et de surprise : la description métaphorique des effets de la lumière, celle du soleil couchant, retarde l'apparition du « vélo » jusqu'à la fin du vers 6, métamorphosant cet objet banal en une chose merveilleuse ou sacrée. Ces premiers vers présentent donc la vision comme une merveilleuse apparition, qui va permettre la transfiguration du vélo dans la suite du poème. 

2. Un décor qui se dynamise avec la description métaphorique de la lumière 


Le décor s’anime progressivement grâce aux verbes d'action : « roule », « danse » (la lumière, le « feu », personnifiés, sont en danseuse], « vibre », « s'enlever », « chancelle », « se pulvérise », « déverser à flots », « effleuré », « lancer », aux mots comme « en suspens ». Cette mise en mouvement est aussi soulignée par le rythme ample que créent les enjambements (v. 10-11-12, v. 17-19). La scène également se sonorise, sollicitant le sens auditif du lecteur : l'intrusion des bruits (« silence, aboie, elle entend ») est soulignée par le jeu des sonorités (allitération en [p] de « Pieds nus, à petits pas légers », v. 12).


Les rayons du soleil couchant qui baignent le décor sont décrits dans la métaphore filée dans l’ensemble du poème de l'or en fusion. Elle est générée dès l'image initiale, synesthésique, du « torrent de soleil » qui unit, dès le vers 3, les deux éléments : eau et feu) » et elle est développée jusqu’au dernier vers par les termes « se pulvérise », « éclats », « gouttes d’or » (v. 3, 4, 5), « déverser à flots ce feu vert et doré » (v. 11), « Éblouissant, - mis en valeur par le rejet - [...] à travers le vitrage à demi noyé », « le feu du soir », « deux astres en fusion » (v. 18 à la fin). 

En outre, la lumière du soleil est personnifiée dans les vers 11 et 12, comme s'il s'agissait d'un personnage merveilleux, d'un lutin feu follet (« [..] ce feu vert et doré qui danse » / « Pieds nus, à petits pas légers sur le froid du carreau »). La métaphore de l'or est évidemment chargée de connotations positives, et rappelle l'alchimie qui transforme le métal vil en or, comme le poète va métamorphoser la bicyclette.
3. La transfiguration de la bicyclette 


Dans ce décor urbain et lumineux, la bicyclette est d'abord présentée de manière objective, désignée par des mots techniques : c'est un « vélo », un « grand vélo noir » v. 7 (« vélo » : terme plus familier pour désigner la bicyclette, mot plus technique), avec ses « rayons », son « guidon », ses « roues ». Réda en souligne la banalité par l'article indéfini « un » (v. 6 et 7) et par la platitude des verbes introduisant sa description (« c'est », v. 7 et « Il a », v. 8). Son regard poétique en signale cependant dès le début la beauté à travers des termes mélioratifs, « grâce », « proportions parfaites »,  et le rythme équilibré du vers 7 (seul alexandrin ? ou vers de 14 syllabes si l’on observe la diérèse à « noir » et « proportions ») qui présente l'objet.

Elle est ensuite l’objet de comparaisons successives dans une gradation : l'animalisation (« bête / en éveil »), mise en relief par le rejet et par l'antithèse (« fixité calme »), donne vie à la bicyclette. Puis le passage à la métaphore de l'« oiseau » (v. 8-9), qui prend son envol, animal noble et symbolique de la poésie, réalise le lien qui permet l'ouverture vers les espaces célestes. Elle est ensuite personnifiée, comparée à un être humain (v. 15), pour devenir une créature surnaturelle capable d'élévation (v. 18-19) et enfin un élément cosmique, sidéral. 

Le tableau cosmique se crée par la fusion de ce qui au début était bien séparé, individualisé : la bicyclette avec la lumière du soleil qui le transfigure, décor, nature et cosmos se confondent. Le vélo s'élargit aux dimensions du monde : ses roues sont des « astres en fusion » (« gouttes d'or », « grappes d'étincelles »). Il devient or, soleil. Le glissement s'opère grâce à la syllepse, la polysémie du mot « rayons », lesquels désignent à la fois une partie des roues du vélo et les rayons du soleil. La bicyclette devient, dans un grandissement épique, parcelle d'univers et de feu céleste dans l'apothéose finale (apothéose : placement d'une personne au rang des dieux, ou dans les cieux).
II. … par le regard d’un flâneur rêveur qui se transforme en poète alchimiste.

1. Le lyrisme discret d'un flâneur 


L'emploi du pronom indéfini « on » au lieu de « je » permet de partager l'expérience sans la limiter à la seule subjectivité du poète. Cependant le sujet même du texte et l'expression initiale « Passant dans la rue » caractérisent par excellence l'œuvre de Jacques Réda, ce piéton de Paris qui a souvent fait l'éloge de la promenade et des émotions fugitives qu'offre le hasard, le passage. Plusieurs de ses recueils en témoignent dès leur titre : Les Ruines de Paris (1977), Le Bitume est exquis (1984), Recommandations aux promeneurs (1988), Le Sens de la marche (1990)… 


Le rythme lent et mélodieux du poème, qui préfère le vers de 14 syllabes à l’alexandrin de la prosodie classique, est propice aux expériences sensorielles et spirituelles que veut communiquer le poète et contribue au retour au calme prôné par le titre du recueil. 

2. Les sens en éveil 


La flânerie solitaire favorise la perception de l'environnement et sollicite les sens du promeneur, comme ceux du lecteur. La richesse de la description de la lumière et de la bicyclette comme la précision des détails (« corridor fermé de vitres en losange », le « pavage ») s’adressent au sens visuel. L’éloge du silence dans une rue désertée (v. 10) permet d'entendre des bruits anodins (« Parfois un chien aboie ainsi qu'aux abords d'un village », v. 13). Le « carreau froid » du pavage, la vibration de la bicyclette éveillent le sens tactile.
L'emploi du présent semble suspendre cet instant comme s'il pouvait s'éterniser. 

3. Le travail de l'imagination et le miracle de la poésie

La progression des verbes et des modes montre bien le passage de la vision à la rêverie : le poète glisse de « On voit » (v. 3) à « On pense à des murs écroulés, à des bois, des étangs » comme si le décor urbain s'effaçait pour laisser surgir des souvenirs de la campagne, pour passer enfin au conditionnel.

C'est le pouvoir magique de la rêverie, qui s’exprime à travers les verbes « On devine » (rêverie intérieure), « on dirait », « on verrait » (conditionnels), qui amplifie la vision et l'affranchit de la réalité (comme dans « Page d'écriture » de Prévert : par le pouvoir de la rêverie « les vitres redeviennent sable [...] la craie redevient falaise ») qui laisse libre cours à l'imaginaire et transforme la bicyclette en créature merveilleuse, libre et inaccessible, (« puisque rien ne l’entrave ») et finalement en élément cosmique. La bicyclette ne devient-elle pas alors, dans un poème autotélique, le symbole de l'idéal de beauté que le poète ne peut capturer (« voudrait-on s'en emparer »), qu’il veut rendre par les mots mais qui semble lui échapper ? 

Mais en fait le poème réalise sous nos yeux le miracle de la poésie, grâce au pouvoir des mots, des images et de la musicalité. Nous avons vu l’importance des comparaisons, des métaphores, des personnifications qui métamorphosent le réel. Le poète se saisit aussi de la « sorcellerie évocatoire » chère à Baudelaire. Féru de jazz, il travaille subtilement le rythme avec l’invention du vers ample de 14 syllabes (qu'il faut, dit-il, « lire à voix haute – comme toute la poésie qui en vaut la peine »), encore allongé par les enjambements, dans une seule strophe marquée par la fantaisie des rimes, ; il tisse un délicat réseau sonore avec l’abondance des nasales, les allitérations (souvent des fricatives) en [r], [v], [f], [s], les échos sonores, en [aʒ] notamment). Grâce au passage du discret lyrisme à l’épique flamboyant, le poète, s'effaçant derrière le pronom indéfini « on » pour laisser le lecteur vivre en direct cette métamorphose, transfigure la réalité, anime les objets et le monde, faisant du quotidien un spectacle sublime de lumière et de beauté. 

[Conclusion] Ainsi, le poème de Jacques Réda nous présente la description d'un vélo, objet, banal, prosaïque, qui, baigné de la lumière du couchant, se métamorphose merveilleusement en élément cosmique ; il suggère aussi, à partir de notations réalistes, l’évocation d'un monde rêvé ; il offre une variation originale sur le thème des rencontres citadines, comme un écho lointain de la « Passante » de Baudelaire. Plus implicitement, et comme chez l’auteur des Fleurs du mal, le lecteur peut y discerner une allégorie de la poésie, du miracle opéré par les mots, de l’alchimie rendue possible par le travail du poète, même s’il doute de pouvoir la réaliser. 


Ce texte renouvelle ainsi la thématique des proèmes de Ponge et son « Parti-pris des choses » et peut rappeler la réflexion de Cocteau voyant en la poésie un moyen de révélation du quotidien : « Elle dévoile, dans toute la force du terme. Elle montre nues, sous une lumière qui secoue la torpeur, les choses surprenantes qui nous environnent et que nos sens enregistraient machinalement. Inutile de chercher au loin des objets et des sentiments bizarres pour surprendre le dormeur éveillé » (Le Secret professionnel). 

BIOGRAPHIE & INFORMATIONS (wikipedia et babelio)
Nationalité : France 
Né(e) à : Lunéville ,  1929
Jacques Réda est né à Lunéville en 1929. Il a dirigé la Nouvelle Revue Française de 1987 à 1996.

Jacques Réda est tout à la fois grand poète, excellent éditeur et chroniqueur de jazz. Comme poète, il est l'inventeur du vers de quatorze syllabes, qu'il faut, dit-il, lire à voix haute – comme toute la poésie qui en vaut la peine. Il est également l'auteur de récits en prose. Comme éditeur, il a dirigé la Nouvelle Revue française de 1987 à 1996 ; il est membre du comité de lecture des éditions Gallimard, où il a dirigé la collection « Le chemin ». C'est lui qui a longtemps accompagné le travail d'écriture de Pierre Bergounioux. Amateur de musique, spécialement de jazz, il collabore régulièrement avec Jazz Magazine depuis 1963 et a publié plusieurs ouvrages sur le Jazz dont L’Improviste (1980) qui propose une lecture sensible et poétique de ce phénomène musical. Réda parcourt les lointains et les banlieues en train, en bus, à pied ou à solex. Éminemment sensible aux odeurs et aux ambiances, il décrit un monde de la petite vitesse, mû par les incidents les plus humbles. Il regarde Paris en ses recoins les plus secrets, les plus déserts, Tolbiac ou Vaugirard. L'écriture de Réda repose bien souvent sur une déambulation urbaine sans but prédéfini. Très loin de Philippe Jaccottet ou André Du Bouchet, qui sont ses contemporains, Réda s'est en fait choisi Paris pour territoire. Et c'est en s'y promenant à l'aventure que l'on a des chances de découvrir quelque chose d'anodin en apparence mais qui se révèle soudain merveilleux : un square minuscule au fond d'une rue, une maison abandonnée, le soleil couchant sur les Tuileries. Réda s'identifie surtout aux populations errantes, chats retournés à l'état sauvage, ou bien très modestes. Son travail poétique, il le compare, dans Les ruines de Paris, à celui d'un éboueur, qui s'efforce, sans zèle, mais avec application, de remettre un peu d'ordre dans la ville, de la préserver de la déliquescence absolue. Cette modestie cache sa grandeur. En 1993, l'ensemble de son œuvre est récompensé par le Grand Prix de l'Académie française.
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